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Introduction

Il n'y a pas si longtemps que l'histoire rurale comparée a été proposée en France aux programmes des concours de recrutement des futurs professeurs d'histoire-géographie. En 1999 et 2000, les candidats au CAPES et à l'agrégation ont déjà eu à scruter l'évolution des campagnes en France et en Grande-Bretagne pour la période moderne. C'est l'époque dite « contemporaine » qui lui accorde une place majeure en 2005 et 2006. Les historiens ruralistes ne peuvent que s'en réjouir et, derrière eux, tous ceux qui ont réussi, depuis 1993, à faire de l'histoire des campagnes l'une des voies du renouvellement et de l'ouverture des sciences historiques. Il est symptomatique à cet égard de rappeler que les étudiants et leurs préparateurs disposent aujourd'hui de deux revues complémentaires pour trouver leur information et orienter leurs recherches, Histoire et Sociétés Rurales (24 numéros parus depuis 12 ans avec de Premières tables décennales 1994-2003) et Ruralia (10 numéros parus depuis 1995). L'existence de ces deux instruments de travail - auxquels il faut ajouter la revue espagnole Historia agraria, toute récente aussi et une belle gerbe de travaux parus dans Le Mouvement social- change incontestablement la donne. Ils dotent en effet la nouvelle question d'histoire contemporaine d'un encadrement propice qui facilite les repérages - ne serait-ce qu'en raison des comptes rendus et des états bibliographiques -, balise les orientations thématiques - la simple fréquentation de leurs sommaires et de leurs éditoriaux fournit aux lecteurs les jalons essentiels de l'historiographie — et situe la question au concours dans un environnement diachronique et interdisciplinaire plus large. L'équipe qui a bien voulu accepter la rédaction de ce manuel est l'émanation de cette double appartenance. Il existe donc un retournement historiographique qui donne un sens aux programmes proposés aujourd'hui, qu'il aurait été difficile d'imaginer il y a une quinzaine d'années : il est important que les étudiants s'en rendent bien compte et mesurent que dans la discipline historique rien n'est jamais joué d'avance et qu'il n'est jamais inutile de poursuivre, après Lucien Febvre, des Combats pour l'histoire.

Mais de quels combats s'agit-il ici ? « Les Campagnes européennes dans leurs évolutions sociales et politiques des années 1830 à la fin des années 1920 » : un siècle de mutations des populations majoritaires du Vieux-Continent en perte d'importance et d'influence dans les restructurations territoriales, économiques et culturelles que traversent alors les grandes puissances en cours d'industrialisation ? un siècle de « modernisation » et d'intégration politique et sociale d'espaces ruraux circonscrits et de sociétés attachées à leurs singularités ? Sans doute oui pour l'essentiel même s'il ne faut pas forcer le trait et réduire l'évolution à un seul « progrès » linéaire, défini après coup, par l'observateur d'aujourd'hui souvent enclin à une vision téléologique du passé. Alors que le politique, l'économie et la démographie assurent, plus ou moins rapidement, le virage qui les fait passer délibérément des « Anciens » aux « Nouveaux » régimes, les processus d'évolution diffèrent dans leurs modalités et leurs rythmes selon les contextes territoriaux. Pour en prendre la mesure, le programme propose une comparaison entre l'exemple français, lui-même riche de singularités - voire d'oppositions - régionales, et deux autres types de trajectoires : celui des espaces méditerranéens, à forte identité agricole, avec les exemples complémentaires de l'Espagne unifiée - sans unanimisme régional - et l'Italie, dont l'unité marque la modernité ; celui de l'Europe du Nord-Ouest qui, avec la montée en puissance de l'Allemagne, vient donner un exemple de l'essor des États industriels.

Le comparatisme a ici valeur pédagogique : il vise à mieux relativiser la singularité de la situation française dans l'espace européen en permettant d'esquisser plusieurs voies différentes d'ouverture et de développement des campagnes, de l'autre côté des Pyrénées, des Alpes et du Rhin. Indéniablement dans ce premier survol, les étudiants - mais aussi les préparateurs - ne pourront percevoir, dans les processus d'évolution, que les principaux facteurs d'unité ou de divergence. Dans la discipline historique, la temporalité n'est pas la même pour la recherche que pour les concours d'enseignement. Bien des aspects comparatifs, qui mériteraient d'assurer une représentativité statistique aux analyses effectuées ou d'ajuster les jeux d'échelles, aux différents niveaux d'appréhension des réalités historiques, articulant notamment le « local » et le « national », ne pourront intervenir validement : mais c'est là l'intérêt peut-être de la formation des enseignants que de contraindre à des synthèses provisoires en incitant aux enquêtes ultérieures.

La diversité et la complexité des phénomènes sont telles en histoire que la recherche se satisfait davantage de travaux à grande échelle, au niveau de la famille, du village, de la « petite patrie » ; elle est souvent plus sectorielle ou régionale que comparative ou internationale, une tendance que renforce par ailleurs notre tradition historiographique. Par nature, en revanche, les programmes des concours choisissent généralement une orientation plus ample, plus intégratrice et plus encline à la petite échelle. C'est là un constat assez banal. Depuis Marc Bloch et Lucien Febvre, la critique de ce décalage inéluctable est un exercice assez aisé. Sans en nier la part de vérité - que les étudiants auront intérêt à bien marquer -, il me paraît plus constructif d'en souligner les vertus : la vulgarisation des acquis de la recherche et la nécessité de bilans intermédiaires.

Sans doute cependant serait-il utile d'inciter le Ministère à définir et à rendre publics beaucoup plus tôt - deux ans à favance ? - les questions qu'il souhaiterait proposer aux concours des futurs professeurs d'histoire. Les manuels gagneraient en solidité et le milieu des chercheurs trouverait davantage à valoriser ses compétences. Une vision à long terme des programmes est souhaitable. Pour l'heure, dans le contexte imposé, les manuels qui répondent au cahier des charges connu au dernier moment, ne sauraient avoir la prétention de véritables synthèses. Rédigés dans l'urgence, pour le service des étudiants et des préparateurs impliqués dans cet effort important, ils ont pour principale vertu d'offrir un cadre général de réflexion, de rassembler des éléments fondamentaux et de résumer quelques apports essentiels du travail de l'historien. L'exercice est délicat et convie en général le lecteur à de nécessaires inflexions et à d'inévitables compléments.

C'est donc à un premier bilan que s'est attelée l'équipe réunie ici et dont je tiens à remercier l'effort et le sens du service puisqu'il a fallu travailler en à peine plus de deux mois, jusqu'à la mi-septembre 2005. Il s'agit donc d'un bilan pédagogique, au rythme des changements de programme, et dans le volume limité imparti par l'éditeur - sans l'iconographie qu'il avait paru souhaitable - et non pas une synthèse de longue haleine, issue d'une œuvre collective mûrie au cours de plusieurs années. Ces limites reconnues, le public trouvera dans l'ouvrage au moins deux avantages. D'une part, les spécialités de recherche des auteurs rassemblés, complémentaires, fournissent de premières mises au point qui rendront service au-delà des concours : les rapports entre agronomie et agriculture, les modalités de la structuration du monde agricole, l'intégration politique des campagnes ou les réactions de protestation au sein du monde rural donnent lieu, dans les pages qui suivent, à des éclairages fort nets. D'autre part, l'abnégation des uns et des autres a permis de baliser les principaux aspects de la question au programme, en assurant, pour chaque chapitre, un regard comparatif, à partir de la France sur l'environnement économique et démographique aussi bien que sur les processus d'évolution socio-politiques. Il n'y a donc pas juxtaposition mais essai réel de comparatisme.

Neuf séquences viennent ainsi composer le tableau d'ensemble : huit concernent essentiellement un long XIXe siècle « libéral » (de 1830 à 1914) en passant en revue successivement, l'évolution des paysages ruraux et de leur appropriation territoriale, les équilibres socio-démographiques, les fondements de la culture matérielle, les mutations du secteur agricole et les prémisses de son organisation, des formes d'intégration et d'opposition politiques ; le passage dans le XXe siècle après le traumatisme du Premier conflit mondial justifie, quant à lui, une neuvième séquence qui situe la situation socio-politique des campagnes à l'heure de la montée des extrémismes.

Par souci de lisibilité, les notes de pages ont été réduites à l'indication des auteurs et des dates, références que la bibliographie générale alphabétique, présentée en fin d'ouvrage, permettra de retrouver aisément. Le lecteur qui souhaiterait avoir une vision d'ensemble de la bibliographie aura intérêt à se reporter aux deux contributions successives publiées en juin et en décembre 2005 par Gilles Pécout dans les numéros 23 et 24 d'Histoire et Sociétés Rurales.

Au-delà de notre souci d'offrir aux étudiants et à leurs préparateurs un outil commode d'analyse, si ce manuel, tout imparfait qu'il soit, contribuait à éveiller des vocations de chercheurs ou, tout simplement, à convaincre des lecteurs de l'importance des questions rurales, il aurait bien répondu à la confiance que les éditions Armand Colin ont bien voulu nous apporter.

Jean-Marc Moriceau






Chapitre 1

Cadres en mutations : paysages et appropriations des territoires


« Derrière les traits sensibles du paysage, les outils et les machines, derrière les écrits en apparence les plus glacés et les institutions en apparence les plus complètement détachées de ceux qui les ont établies, ce sont les hommes que l'histoire veut saisir [...] »,

Marc Bloch.



Les années 1830-1900 constituent en Europe - avec quelques décalages temporels et spatiaux, l'Allemagne devançant la France, qui précède l'Italie et l'Espagne - le début d'un processus de modernisation lié à l'âge industriel ; les campagnes connaissent les effets induits du développement des transports, de la mécanisation, de la chimie qui se lisent sur les paysages, mais aussi de la diffusion d'une industrie urbaine. Ce progrès vient renforcer un processus plus ancien, celui de la « révolution agricole » commencée au XVIIIe siècle.




Les grandes lignes des paysages : structures et inflexions

Le paysage impose d'avoir un regard multiple ; il est le produit d'héritages, ce qui semble immuable, de transformations importantes liées à l'ère du capitalisme, à l'exode rural, mais aussi aux guerres : « [...] Le paysage est donc l'expression observable par les sens à la surface de la terre de la combinaison entre la nature, les techniques et la culture des hommes. Il est essentiellement changeant et ne peut être appréhendé que dans sa dynamique, c'est-à-dire dans le cadre de l'histoire qui lui restitue sa quatrième dimension. »1




Des paysages agraires en extension




L'évolution des paysages agraires

Tout au long du XIXe siècle, des terres restées incultes sont mises en valeur. C'est un processus aux rythmes différenciés et aux causes multiples ; il s'agit de nourrir une population en croissance, et de mettre en pratique les découvertes scientifiques. Ainsi les landes peuvent devenir des prairies artificielles ; ces nouvelles terres défrichées peuvent aussi entrer dans les rotations classiques de polyculture-élevage. On commence en général par un sarrasin, puis on pratique des rotations céréales/plantes sarclées/ prairies... L'usage de la chaux sur ces terres permet d'améliorer les sols, « mais l'amélioration décisive est l'apport de noir animal car ces terres ont une carence en acide phosphorique » comme l'a souligné récemment René Bourrigaud pour les landes de Nozay (nord de Nantes)2.

En Bretagne, en 1840, il y a encore un million d'ha en landes. Ce sont les grands propriétaires, comme Trochu, qui améliorent entre 1807 et 1845 les landes à Belle-Isle-en-Mer ou Kerouallan à Arzano, qui font défricher plus de 200 ha pour installer 20 fermes et 200 habitants3. La calcination de la craie se développe surtout entre 1830 et 1850 grâce au charbon. Dans la Mayenne, la pratique du chaulage des terres intervient assez tôt grâce au maillage des transports depuis le bassin de Laval. Il s'agit d'initiatives privées, de grands propriétaires montrant l'exemple.

D'autre part, on assiste à un début de spécialisation régionale des productions (qui se développera davantage après la Première Guerre mondiale). La vigne progresse au XIXe siècle, en Bourgogne, Beaujolais, Alsace, Jura ; sans oublier le Bordelais, la Champagne et le Midi languedocien pour la France et dans les régions viticoles d'Espagne et d'Italie. Mais elle tend à disparaître en Lorraine et en Île-de-France, et la crise du phylloxéra dans la deuxième moitié du XIXe siècle conduit à un renouvellement du paysage viticole, à une diversification en Charente - avec l'apparition des vaches laitières et l'extension des herbages -, à l'apparition des fruits et légumes dans le Midi. Les bocages de l'Ouest se spécialisent dans l'élevage bovin - élevage progressant également dans les régions montagneuses du Limousin, des Vosges, du Jura et des Pyrénées. La Bretagne produit des fruits et légumes. L'utilisation des produits chimiques et l'arrivée de produits du nouveau monde font disparaître dans quelques régions les cultures de pastel, garance, chanvre et mûrier...

La hantise de la famine permet une croissance de la culture des pommes de terre (introduite au début du XVIIIe siècle et qui se généralise au cours du XIXe siècle). Ces nouveaux champs prennent une couleur verte lorsque la plante sort de terre ; le fécule arraché et laissé sur le champ avant qu'il ne sèche offre, quant à lui, des teintes jaunes sur un sol brun [voir Jean-François Millet, La récolte des pommes de terre, 1854-1857].

Ces transformations, liées aux progrès agronomiques, s'accompagnent aussi de changements dus à la technique, transformant par exemple une grande partie de la Normandie en zone herbagère. L'assèchement des marais se poursuit dans le Poitou, la Dombes, les Landes de Gascogne ou la baie de l'Authie en Picardie par la fabrication de drains de poterie, puis de fonte... Le Nord-Est de la France des openfields accueille la culture de la betterave sucrière. L'Aquitaine, qui reste attachée à la polyculture, connaît un développement important du maïs.

En Allemagne, on assiste aussi à une extension des sites agraires et au changement des paysages : la surface agricole utile passe de 14 millions d'ha en 1800 à 25 millions d'ha en 1850 ; cela s'explique par la disparition progressive de la jachère, de zones en friches et le partage des communaux.
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Figure 1

. Évolution de l'utilisation des sols en Allemagne (1800-1950)




Le cas prussien (limites de la Prusse de 1815) illustre cette situation allemande :



Tableau 1

. Extension de la surface agricole en Prusse
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En Allemagne, toujours, les cheptels de bovins et de porcins qui se développent ont pour effet induit l'augmentation des prairies artificielles. La généralisation de la pomme de terre transforme aussi l'aspect des champs : « La surface, plantée en pommes de terre, double entre 1850 et 1900 pour atteindre 3 millions d'hectares »4. Entre 1860 et 1911, la forêt recule de plus d'un tiers (selon M. Mulhall, A dictionnary of statistics, London, 1892, p. 7). Stefan Brakensiek souligne aussi que le partage des communaux en Allemagne se traduit par un changement des paysages : champs, prairies artificielles et prés de fauche gagnent sur les landes et les forêts5. Il précise aussi, région par région, le remplacement des jachères par les plantes fourragères, l'élevage en étables, l'utilisation du fumier, le drainage des sols, qui participent à l'amélioration des rendements.

Ce tableau idyllique doit être quelque peu corrigé ; il existe des régions plus traditionnelles, où la polyculture s'accompagne d'élevage et la routine reste la seule pratique. Tel est le cas de l'arc méditerranéen, où la trilogie céréale-vigne-olivier côtoie les troupeaux de moutons et de porcs. Pour Anne Dulphy, évoquant l'Espagne au début du XXe siècle, « l'archaïsme agricole péninsulaire n'est pas sans rappeler l'Ancien Régime ! »6. Là encore, toute généralisation doit être appréhendée à une échelle plus fine, celle des régions, on y reviendra. On retrouve aussi ces formes d'archaïsmes au Sud de l'Italie, en particulier en Sicile, où la civilisation pastorale perdure avec ses paysages laissés à la progression des troupeaux.

L'élevage de transhumance se pratique toujours dans l'Europe méditerranéenne...

Dans d'autres régions, en France, comme dans les Pays de la Loire, en Brière, on continue d'extraire la tourbe, pour en faire un combustible sous forme de plaquettes séchées ou sous forme de mottes... Cette activité traditionnelle se maintient au cours de la période de modernisation. À la fin du XIXe siècle, la production moyenne annuelle était de 47 000 tonnes. Lextraction de la tourbe s'effectuait dans la période des basses eaux des piardes (dépressions marécageuses), à partir de juillet. Ainsi, il est impossible d'avoir une vision simpliste : celle d'un monde « archaïque » et celle d'un monde « moderne ». On s'adapte à la modernisation, c'est un processus lent, dont il est possible de mesurer les étapes.

Entre 1840 et 1880, l'Italie augmente sa zone agricole de plus de la moitié7 : dans les îles et dans le Sud du pays, près de 600 000 ha de forêts disparaissent. Entre 1828 et 1843, des milliers d'ha de friches ont été mis en culture dans la province de Grosseto et plus de 450 habitations paysannes ont été construites.

Emilio Sereni montre que l'initiative de la révolution agronomique dans la plaine du Pô revient à la fois à l'aristocratie terrienne, mais aussi à la « classe privilégiée » des intermédiaires qui ont souscrit en nombre à la publication du Dictionnaire de l'agriculture de Rozier et dans le Nouveau dictionnaire d'agriculture de Gera publié à Venise entre 1834 et 1845. L'aspect des nouvelles exploitations est avant tout géométrique et caractérise les rizières piémontaises ; pour l'auteur, la plaine du Pô connaît, au cours de la Résurrection nationale, le développement de grandes exploitations de type capitaliste qui « influence la structure macroscopique du paysage et accentue la dislocation de l'habitat rural » (op. cit., p. 230).

En Espagne, les travaux récents d'Alberte Martinez Lopez analysent le processus de la spécialisation de la Galice dans l'élevage ; comme en France, l'élevage évolue du statut d'activité complémentaire à celui de spécialisation et ce, dès les années 18708 ! Ce qui corrige des visions généralisatrices, mais ce qui souligne encore la chronologie différenciée d'un État européen à l'autre, d'une région européenne à l'autre.

Les défrichements, évoqués pour l'Italie, concernent aussi l'espace rural français ; 300 000 ha sont ainsi défrichés à l'échelle du pays entre 1848 et 1870. En Bourgogne, on assiste d'abord à des défrichements en plaine, afin d'étendre les emblavures, puis à partir de 1852, afin de développer les prairies dans les régions d'élevage, comme la Bresse et le Charolais (sur les grands domaines ou les grandes propriétés). Toutefois, il existe également des (re)boisements. Dès 1830, plusieurs grands propriétaires améliorent leurs domaines ; M. de Rambuteau plante à Ozolle (Saône-et-Loire) des pins maritimes et sylvestres, et des mélèzes.9

Dans d'autres régions françaises, comme les Landes, la Sologne, la Champagne Pouilleuse, on assiste à la création de grands massifs résineux. Dans les Landes, 700 000 ha sont plantés en pins maritimes sous l'égide de l'empereur Napoléon III, mais aussi de communes et d'initiatives privées. En Sologne, il s'agit de 26 000 ha en 1853. Pierre Cornu, qui a étudié l'espace des Cévennes, souligne le rôle de l'État, qui dans un premier temps dénonce les méfaits des déboisements, puis par une politique volontariste, incite au reboisement, donnant l'exemple par les forêts domaniales.

Les forêts, exploitées pour le chauffage, ont aussi permis de créer des étangs de flottage, afin d'accroître le débit des rivières pour le flottage ; c'est le cas dans la Nièvre, où le lac des Settons a été réalisé entre 1854 et 1858 pour régulariser le débit de la Cure qui se jette dans l'Yonne et cette dernière dans la Seine. Dans les Vosges, le charroi du bois se fait sur des traîneaux retenus à dos d'homme sur de longues voies pentues constituées de bois fendus : c'est le schlittage (que l'on retrouve aussi dans la Forêt-Noire).

Le processus de « révolution agricole » initié par les grands propriétaires à la fin du XVIIIe siècle, transforme les campagnes et l'agriculture en lui donnant une plus grande capacité nourricière ; il s'agit de répondre à l'essor de la population, mais aussi aux peurs des famines. Ainsi, les systèmes agraires sont modifiés avec l'abandon progressif de la jachère : « Si tu veux du blé, sème de l'herbe » (adage paysan qui signifie qu'il faut améliorer la terre par l'emploi accru de fumures.) Cette extension du paysage agricole s'appuie sur de grands héritages.






Des paysages agraires hérités

La morphologie agraire distingue depuis le milieu du XIXe siècle trois grands types de paysages agraires en Europe occidentale : la structure agraire d'openfield ou de champs ouverts - en France on parle de champagne ; la structure agraire d'enclos (ou de bocage) ; et enfin la structure agraire méditerranéenne10. Cette typologie laisse place aussi à des formes mixtes, sans négliger les paysages de montagnes. L'openfield peut se définir par un paysage où le village est au milieu des champs ; le village étant séparé des cultures par une ceinture de jardins ou vergers, on peut voir ce type de paysage sur le tableau La moisson à Schweinfurt (Allemagne), de Ferdinand Waldmüller de 1846. La structure agraire d'enclos caractérise l'Europe de l'Ouest ; allant du Nord-Ouest de l'Espagne à la Scandinavie (Galice septentrionale, Pays basque, Massif central, Nord-Ouest français, bassin de Münster, Schleswig-Holstein). Les clôtures sont constituées de haies naturelles, de murs en pierres sèches, etc. Ainsi, dans les Asturies, on voit de nombreux villages où les prés et les cultures sont entourés de haies avec un habitat dispersé (sous forme de village-centre avec des hameaux ou fermes isolées). La structure méditerranéenne se matérialise par une architecture de pierres sèches et des cultures en terrasse ; dans le Lubéron, dans des « amphithéâtres » orientés au sud et à l'abri du mistral, l'homme a construit des terrasses (« restanques ou bancau »), des escaliers, des citernes pour récupérer l'eau de pluie. Sur cette structure, il cultive des jardins, des céréales, de la vigne ; il plante des vergers, des oliveraies...

Le paysage d'openfield correspond au Nord-Est de la France (ligne Rouen-Orléans-Chalon-sur-Saône-Genève) et à une grande partie de l'Allemagne ; les bocages à l'Ouest de la France et Nord/Nord-Ouest de l'Espagne ; les champs ouverts céréaliers méditerranéens au Nord et au Sud de l'Italie, et au reste de l'Espagne. Ces champs ouverts peuvent contenir des Huertas (cultures irriguées) et des paysages de « coltora promiscua » (culture mêlée) qui caractérisent la Toscane où les vignes limitent les petites parcelles de blé, maïs, millet, légumes, plantes fourragères, dans lesquelles on trouve des oliviers et des mûriers.

En Toscane, la diffusion de plantes fourragères, du maïs, de la pomme de terre favorise le progrès des systèmes d'assolement. L'aménagement important est aussi celui du contrôle de l'eau ; les terrasses, les gradins se multiplient sur les collines et atteignent les Marches et l'Émilie. L'extension des rizières est aussi un phénomène important de ce XIXe siècle italien ; dans l'ensemble de la plaine du Pô, elle concerne 143 246 ha vers 1860 sur un total de 144 907 pour toute l'Italie ! Un magnifique paysage de rizière est présenté par Angelo Morbeli, dans son tableau de 1895, intitulé, Pour quatre-vingts centimes; les femmes, les pieds nus dans l'eau, replantent le riz suivant un plan géométrique bien drainé. Les autres régions italiennes connaissent plus tardivement ces modifications importantes (tableau synthétique effectué à partir des travaux de Sereni) :
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Tableau 2.

Répartition des surfaces cultivées (en milliers d'ha)




Ces différents aménagements invitent à présenter les paysages agraires.
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Carte 1. Les paysages ruraux français
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Carte 2. Les assolements en France au début du XIXe siècle




Pour la France, comme le note Fernand Braudel : « Ne croyons donc pas trop au schéma simple de deux France rurales, réduites à leurs systèmes culturaux. D'ailleurs, les géographes nous ont appris à ajouter au problème des assolements le problème des régimes agraires, on dit parfois des paysages agraires. Les agronomes ont raison, quant à eux, de tout confondre et de parler sans plus de structures agraires, c'est-à-dire d'ensembles, et tous de longue durée. Si l'on ouvre la porte à ces autres éléments, il n'y a pas deux, mais trois France rurales pour le moins. »11

Cette carte mise en relation avec celle de François Sigaut sur les types d'assolement au début du XIXe siècle, permet de comprendre au mieux la notion de paysages agraires.

 


En dehors des deux grandes zones d'assolement (biennal, triennal), il distingue d'autres « techniques de préparations du champs » :


- Le quadriennal : une jachère, trois récoltes ensuite de grains (moins de 1 % du territoire dans le Poitou, le Berry, la Savoie, la Basse-Normandie).

- L'assolement sans jachère, dont l'exemple type est celui des Landes où deux récoltes de grains ont lieu par an (seigle et millet) grâce à des fumures venant des pacages à moutons.

- L'assolement avec cultures industrielles et fourragères situé au Nord où la jachère est remplacée par les fourrages, les oléagineux, les plantes textiles, etc.

- Le pâtis correspond à une pratique particulière où une période plus ou moins longue de pâturage succède à une série d'assolements.



Jean-Marc Moriceau donne une lecture utile et renouvelée de ces approches12.

L'évolution principale à retenir est le recul de la jachère et la recherche d'une meilleure productivité impliquant une évolution des paysages.






L'usage accru de l'eau

En Italie, dans quatre régions (Lombardie, Piémont, Vénétie, Émilie), les travaux d'irrigation s'étendent sur 1 651 000 ha en 1905 (dont 1151 000 ha irrigués et 500 000 ha en voie d'irrigation) contre 1 181 000 ha en 1855-1865. En 1847, Cattaneo note dans ses Enseignements agraires de la haute Italie que la plaine lombarde compte 250 000 ha bénéficiant de l'irrigation sur 400 000 ha de terres cultivables : c'est la « patrie artificielle », les 9/10e de son sol cultivé ayant été gagnés par les mains de l'homme.

L'Espagne, marquée par la sécheresse du climat méditerranéen, ne voit l'achèvement du canal d'Urgel qu'en 1861... Dès lors les progrès réalisés restent modestes et il faut attendre le plan Gasset de 1902, pour moderniser paysages et productions.

En Allemagne également, la gestion des ressources en eau - même si le climat est très différent - est prise en compte par l'État, puis par les propriétaires, entre 1830 et 1880. Rita Guderman montre - en s'appuyant sur deux régions, la partie orientale du pays de Münster et le Havelland - comment la réorganisation du système hydraulique a permis d'arrêter les inondations, d'assécher les marécages et d'irriguer les prairies. Si elle souligne les échecs des grands projets étatiques - avec une dégradation écologique (disparition d'espèces de poissons), mais aussi un transfert de terres inondables -, elle mesure les réussites des paysans propriétaires.13






Des paysages marqués par l'industiie


« Il n'y a jamais eu de société rurale purement agricole »,

Henri Mendras.14 



Au-delà des structures agraires qui conditionnent les paysages ruraux, il ne faut pas négliger dans les campagnes les traces de l'artisanat, de la proto-industrie et de l'industrie. La « petite exploitation rurale », selon la belle formule de Jean-Luc Mayaud, est fondée sur la pluri-activité des paysans et la présence d'artisans. Si d'emblée on peut penser aux maréchaux-ferrants, aux charpentiers, aux tisserands, aux potiers, aux sabotiers, aux tonneliers, etc., qui vivent dans les campagnes, les forges du XVIIIe siècle perdurent dans le premier XIXe siècle ou encore l'émergence du textile marquent de leur empreinte les paysages ruraux.

Dans chaque village, parfois dans les hameaux, on trouve des métiers spécialisés ou des occupations saisonnières de paysans qui impliquent un bâti particulier : les granges isolées, le « travail » en bois (parfois, avec quatre bornes en pierres) servant à soulever les vaches et les bœufs pour être ferrés. Les tisserands de chanvre avaient une habitation à rez-de-chaussée surélevé, car le métier à tisser était placé dans la cave, afin de maintenir une hygrométrie constante nécessaire à la fabrication de la toile ; ainsi qu'un four à côté de la maison.

La forge montre aussi l'usage du fer, pour la fabrication et la réparation des outils. Les moulins à eau et à vent ornent le paysage rural, afin de fournir la farine - ou fhuile - aux habitants du village. Ils captent aussi l'énergie de l'eau que l'homme utilise pour broyer, moudre, tisser, scier, etc. Dans la région de Thiers, la coutellerie se développe grâce à la Durolle qui alimente en chutes les rouets (moulins), pour lesquels les émouleurs louaient une place de travail. L'émouleur s'allongeait sur une planche, afin de peser de tout son poids sur la meule tournante et amenait le métal forgé à la forme parfaite de la lame. Ce travail du métal nécessitait aussi d'avoir un four communal ; périodiquement le rétameur passait dans le village et utilisait ce four, qui servait aussi aux villageois pour réparer leurs outils. Cet artisanat est souvent à l'origine d'une proto-industrie rurale (voir chapitre 5).








Des paysages qui s'ouvrent : les effets de la révolution des transports




Les routes, les rivières et les canaux

Phénomène bien connu, l'essor des transports participe aussi au changement des paysages ruraux. Les progrès techniques - utilisation du procédé Mac Adam dès 1822, pour la construction routière ; amélioration du creusement des canaux ; le développement du télégraphe ; mais surtout développement du chemin de fer - permettent un désenclavement du monde rural, en même temps qu'une transformation visuelle et sonore du paysage. Cette « révolution » des transports offre aussi une mutation essentielle, celle de la réduction du temps des voyages, la recherche de « vitesse ». Ce qui modifie alors l'espace-temps et ouvre les campagnes. Une telle évolution participe aussi à l'exode rural (voir chapitre 3).

La voie fluviale se développe aussi avec plus de 2 600 km construits entre 1815 et 1870 (en Bretagne et le canal de la Loire). Sur l'Allier circulent, dès 1840 depuis Vichy, des bateaux à vapeur (toutefois, ce mode de transport disparaît rapidement, dès 1851, à cause de la concurrence du chemin de fer).






Les chemins de fer

Le développement des chemins de fer en Europe s'inscrit aussi dans une temporalité différenciée ; en 1840, seule la Grande-Bretagne a un réseau important ; l'Allemagne et la France ont un petit réseau ; l'Italie a quelques voies et l'Espagne reste en dehors de l'expansion des voies ferrées. En 1850, les réseaux s'intensifient en France et en Allemagne ; ils s'agrandissent quelque peu en Italie et restent quasiment inexistants en Espagne. L'Allemagne, dans un premier temps, a des voies fournissant des jonctions Est-Ouest entre les grands fleuves, mais le développement de son réseau se heurtait aux particularismes locaux; il fallut attendre le Zollverein (18.30), pour qu'en 1850, elle connaisse un tel réseau. Ce n'est qu'en 1880 que le maillage ferré touche l'ensemble des régions et des campagnes en Allemagne et en France (en France, les lignes d'intérêt local répondent au plan Freycinet de 1879). Si tous les villages n'étaient pas équipés en ligne de chemin de fer, ce réseau a permis l'extension des routes secondaires et des chemins vicinaux : les villageois pouvaient transporter leurs produits agricoles vers la gare la plus proche (afin de répondre à la demande croissante des villes), et en retour, ils pouvaient recevoir des engrais...

L'Italie et l'Espagne ont alors un réseau de même dimension, comme le soulignent les trois cartes suivantes.

Ainsi la progression continue des transports (chemin de fer et navigation à vapeur) participe à la fois au changement de paysages (de nouveaux champs ou de nouvelles cultures, de l'élevage avec leurs couleurs et leurs odeurs), à la spécialisation agricole et à la concurrence du marché national, voire international. La diffusion des agrumes dans le Midi illustre ce processus, comme la spécialisation du comtat Venaissin dans les cultures maraîchères.
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Carte 3. Les chemins de fer en Europe à trois dates différentes













Les paysages au quotidien : villages et habitats




Un tissu de villages diversifiés




Typologie des villages

Les villages sont le cadre de vie commun des ruraux. Constitués d'héritages, il n'en demeure pas moins qu'ils changent au cours du XIXe siècle ; la construction de mairies-écoles, de gares, de demeures bourgeoises et de châteaux, les modifications des ateliers, des bâtiments agricoles, de fontaines, mais aussi des chemins et routes en modifient la morphologie (voir chapitre 3).

De toute évidence, la diversité des villages est un fait majeur des paysages des campagnes européennes ; les villages diffèrent en fonction de leur activité principale (culture, élevage, etc.), du relief et des climats. Toutefois, il ne faut pas considérer le déterminisme géographique comme seul facteur explicatif ou comme vision mono causale ; même si des villages du monde méditerranéen peuvent être construits en hauteur, pour être près des sources en eau, avec des rues étroites à l'abri du vent et du soleil. Un village de vignerons ou un village de laboureurs a ses propres caractéristiques. D'autres facteurs de distinction sont liés à la concentration ou à la dispersion de l'habitat, ce qui permet de distinguer les villages à habitat totalement groupé ; les villages à habitat moyennement groupé ; les villages à habitat dispersé.

Enfin, les géographes allemands ont étudié les plans de village qui peuvent être :


- linéaire : « village rue » (Straβendorf), « village en étoile », « village linéaire » (Reihendorf) ;

- ramassé : « village tas » (Haufendorf), « village rond » (Rundling), « village à place centrale » ou « village en lisière » (Angerdorf), « village nébuleuse », « village à plan quadrillé ».



Derrière ces modèles théoriques, on peut citer quelques exemples de villages.

Alain Corbin explique, dans une région d'habitat fortement dispersé, comment le hameau constitue en Limousin « la cellule de l'organisme rural » se composant « de dix à vingt maisons dispersées sans alignement, autour de cours et de couderts, communiquant par des venelles fangeuses ; d'autre fois, le hameau ne possède aucune unité : quatre ou cinq fermes, en vue les unes des autres, près d'un carrefour de chemins ou le long d'une route ». Quelques-uns de ces hameaux « dépassent en importance le chef-lieu de la commune, sans cependant en avoir les fonctions : parfois la mairie, l'école et l'église se trouvent réparties entre les différents hameaux qui composent la commune ».15

Des créations ex nihilo existent aussi sur l'espace européen ; ainsi, dans le massif des pins des Landes, Napoléon III achète un domaine de 8 000 ha près de Morcenx et fait construire le village de Solférino... En Allemagne, la mise en valeur des landes et des friches transforme les hameaux en villages (Stefan Brakensiek, op. cit.) et la loi de « colonisation » de 1886 facilite l'établissement de paysans allemands au détriment des Polonais. À côté de ces villages, les bourgs et petites villes peuvent polariser les campagnes.






Des pôles structurants : bourgs et petites villes

Non loin du village, on trouve le bourg (du gros village à la petite ville) ; « pour la société rurale, il représente souvent, à lui seul, le monde extérieur en son entier : l'administration, la justice, le commerce... »16. Avec la « révolution des transports », l'univers s'est agrandi. Le bourg (ou la petite ville) demeure le plus souvent le lieu de la foire, du marché sur la grande place centrale ; la vitalité de ces foires est importante en 1841 en France, jusqu'au début du XXe siècle.

Dans l'Italie du Sud, les bourgs sont souvent le centre de grands domaines et commandent la campagne : « Dans les provinces méridionales, telle chose que nos villages est inconnue. Les "contadini" habitent, à la façon de l'Orient, par villes de plusieurs milliers d'âmes. Ces villes, dans une vue de défense, sont généralement dans des lieux difficiles d'accès, et que sépare d'ordinaire une journée de marche. Le bourg est possédé tout entier par un grand propriétaire, en général celui dont les habitants cultivent les domaines (F. Le Normant, 1881.) C'est là une différence notoire avec les autres pays ; en Italie il y a de gros bourgs, correspondant à l'échelle du canton pour la France.
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Carte 4. Foires et marchés en France en 1841




Le monde des petites villes de province tend à développer sur le siècle un rôle de commandement sur l'ensemble des campagnes (politique, économique et culturel...). Le paysage des campagnes est aussi à une échelle plus fine celui de l'habitat.
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